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« Tout me fut pris : le goût de vivre, ma situation sociale, mes racines, mes relations, ma famille.

Je suis un juif allemand qui n’a pas attendu le déchaînement d’un régime hitlérien aveuglément antisémite pour partir. »

Karl Justus Ganz




« S’il cesse de penser, chaque être humain peut agir en barbare. »

Hannah Arendt



En souvenir, Le bouquiniste Mendel
de Stefan Zweig, aux éditions Sillage


prologue



Dimanche 31 décembre 1933. Cologne. Allemagne.

Il est plus de 20 h 30 lorsque Ludwig Brodsky saute du tram dans la Budengasse1. Il est en retard au réveillon de la Saint-Sylvestre. Son oncle, Alexander Mendel, très à cheval sur les règles de convenance, lui en fera certainement la remarque. Je n’aurais pas dû passer chez Lore, pense le jeune homme. Je me demande vraiment pourquoi Alexander ne l’a pas invitée, comme il le fait tous les ans depuis que nous sommes fiancés ?

Ludwig marche vite, tentant d’éviter les flaques d’eau laissées par la pluie. Il pénètre enfin dans l’immeuble et monte l’escalier quatre à quatre. Je ne lui dirai pas que j’ai fait ce détour. Je lui expliquerai que c’est la faute de Platon, que je n’ai pas vu passer l’heure, que j’étais trop absorbé par la traduction de L’apologie de Socrate. Je sais qu’il sera sensible à cette excuse, en partie vraie. Nous parlerons du philosophe…

Une chaude odeur de viande mijotée l’accueille en haut de l’escalier. C’est sa tante, Clara Mendel, qui lui ouvre.

— Te voilà ! Tu aurais dû téléphoner, on commençait à s’inquiéter. Tu sais bien qu’en ce moment nous n’aimons pas beaucoup les retards injustifiés.

En pénétrant dans le salon où la famille est réunie, Ludwig retrouve ce sentiment immuable que rien ne peut arriver lorsqu’il est au milieu des siens. La chaleur de ce cocon familial lui apporte toujours la même sécurité, la même confiance en lui. Aussi loin qu’il remonte dans son enfance, les souvenirs, bons ou mauvais, sont toujours accompagnés des siens, comme ils sont encore là dans les moments importants de sa vie de jeune homme. Ludwig ne peut concevoir un avenir sans cette famille, rassemblée ce soir de réveillon dans l’appartement de la Budengasse.

Ils sont tous là, un verre de pétillant à la main. Certains bavardent debout en petits groupes, d’autres assis sur le sofa ou dans les fauteuils. Oncles et tantes, cousines et cousins. Alexander est en grande conversation avec Simon et Ulla, son frère et sa belle-sœur. Ludwig entend le mot « Palestine » en venant les saluer. Alexander l’accueille avec affection sans lui faire de remarque sur son retard et reprend la discussion. Emma, la fille de Simon, est venue de Berlin avec son mari avocat, Paul Herzbach. Ils parlent musique avec Julchen, la sœur de Clara.

— Mon fils ! Enfin ! murmure Martha en l’embrassant.

Martha Brodsky, la sœur d’Alexander, est veuve depuis quatre ans. La petite somme que lui a laissée son mari lui permet de continuer à peindre. Ses tableaux, de facture moderne, se vendent difficilement, mais pour rien au monde elle ne poserait ses pinceaux. Alors, elle se propose comme décoratrice d’intérieur. Ses idées d’avant-garde, comme recouvrir de peinture verte les pieds d’une table ancienne ou colorer en blanc les lattes d’un parquet, lui attirent une clientèle jeune et moderne. Sa gaieté et sa fantaisie font le reste.

— Il ne fallait pas t’inquiéter, je suis juste allé embrasser Lore, la rassure son fils.

— Tu n’étais pas à une de ces réunions de ton parti, au moins ?

Ludwig pose tendrement une main sur son épaule.

— Mais non, j’étais avec Lore, je te dis !

— Tu aurais pu mettre une cravate ! lance joyeusement sa cousine Liese Mendel, la fille d’Alexander et de Clara, en lui sautant au cou.

Ils s’embrassent joyeusement tout en esquissant un pas de danse qui manque de bousculer Clara, un torchon à la main, qui se dirige vers sa belle-sœur.

— Ces deux-là, on ne les changera pas ! constate-t-elle en riant. Martha, peux-tu venir me donner un coup de main en cuisine ?

Liese a entraîné son cousin vers une bergère où est assise une vieille dame très digne, longue et maigre, vêtue d’une robe noire en dentelle. Le buste droit, rigide, les deux mains posées sur les cuisses, elle détaille l’assemblée d’un œil de juge.

— Je te présente notre grand-mère, annonce la jeune fille en mimant une révérence. Elle, au moins, elle est toujours très chic les soirs de réveillon !

— Mais Oma est chic tous les soirs ! flatte le jeune homme.

Un baiser du bout des lèvres ponctué d’un sec : « Tu es en retard, mon garçon ! » fait sourire les deux jeunes gens.

— Allez, viens boire un verre de Bowle !

Toujours joyeuse et tourbillonnante, Liese lui a pris la main et l’entraîne vers une console recouverte d’une nappe brodée. Elle plonge une louche en argent dans une grande coupe de cristal où baignent quelques fruits dans un mélange de liqueurs et de mousseux.

— Papa a un peu forcé sur le Waldmeister2, ça sent les plantes et la montagne, tu vas adorer !

Une main large s’abat sur le dos du jeune homme. C’est Alexander Mendel, la cinquantaine, grand, aux épaules larges, aux gestes amples et précis. Son long visage est illuminé par un regard bleu, aussi doux qu’il peut être sévère. C’est un homme qui inspire la puissance tout en affichant une douceur retenue.

— Nous n’attendions plus que toi pour passer à table !

Le retard de son neveu n’a pas échappé à Alexander. Même plus douce que prévu, la remarque pressentie est arrivée. Alexander ne laisse rien passer.

Dans la salle à manger est dressée une longue table recouverte d’une nappe blanche ornée de bougies et de fleurs. Devant chaque assiette, un petit chevalet supporte un bristol décoré sur lequel est artistiquement calligraphié le nom d’un convive. Comme les anniversaires, le réveillon du Nouvel An fait partie des fêtes traditionnelles qui rassemblent toute la famille.

Alors que chacun prend place, Liese se penche vers son cousin.

— Tu as vu Lore ? Elle est d’accord pour venir skier avec nous ?

— Oui, on restera jusqu’à la fin de la semaine. Pas plus, car elle doit préparer son examen de droit. Et ton Hans ?

— Oh, arrête ! C’est pas mon Hans !

— Mais si, tu es amoureuse, je le sais : quand tu prononces son nom tes yeux bleus deviennent violets.

Liese hausse les épaules.

— Tu dis vraiment n’importe quoi. Il a ton âge !

— Et alors ? Trois ans de moins ça n’empêche pas d’être amoureuse. Il sera du voyage, oui ou non ?

— Alexander lui donne une semaine de congé.

En dépliant une serviette damassée en harmonie avec la nappe, elle ajoute :

— Depuis quelques mois, Alexander le surcharge de travail : comptabilité, commandes, relation avec les éditeurs… Hans est très content mais ne comprend pas bien pourquoi.

— Peut-être qu’il veut lui confier davantage de responsabilités.

— Peut-être. En tout cas, ça faisait un mois qu’on n’était pas allés au cinéma. Cet après-midi, on a vu le film Émile et les Détectives, c’est presque aussi bien que le roman, tu devrais y emmener Lore, elle…

Un tintement cristallin interrompt leur conversation.

Alexander est debout à sa place de patriarche, en bout de table. Il tapote du manche de sa cuiller sur son verre. Comme à son habitude, il s’apprête à faire un petit discours, souvent poétique, parfois humoristique. Mais ce soir, sa haute silhouette en complet noir et chemise blanche impressionne autant que son visage grave, annonciateur d’une parole plus solennelle que les autres années.

— Mes chers tous, bienvenue autour de cette table. J’espère que ce n’est pas pour la dernière fois, bien que les événements se précipitent…

Il baisse la tête et marque un temps. Tous les regards sont tournés vers lui.

— Comme vous l’avez remarqué, nos amis, même les plus proches, ceux qui ont si souvent partagé nos fêtes, sont absents. J’ai voulu que nous soyons en famille pour prendre les décisions qui s’imposent à notre avenir.

Dans un silence lourd, chacun appréhende ce qu’il va dire.

— L’état nous propose d’émigrer…

— Dans ce cas nous perdrons notre nationalité. Sommes-nous certains d’être naturalisés dans les pays d’accueil ?

Une légère inquiétude perce dans la voix de sa nièce, Emma.

— Tu as raison de te poser la question, répond Alexander, mais je pense qu’il faut courir le risque.

— N’oublie pas que depuis la promulgation du paragraphe aryen, ajoute Simon, notre citoyenneté peut nous être retirée à tout instant sur la seule raison de notre judaïté. Nous serions alors du jour au lendemain, des parias, des apatrides dans notre propre pays. Je suis d’accord avec Alexander, il faut envisager l’exil.

— Nous en parlons déjà depuis un an, reprend Alexander. Devons-nous partir ? Devons-nous rester ? Chacun fera ce qu’il pense être le mieux.

— Pourquoi partir ? Ces nationaux-socialistes sont incapables de gouverner.

— Julchen, tu juges bien vite !

Emma se tourne vers elle.

— À Berlin, il y a de plus en plus de commerces qui affichent « Interdit aux juifs ».

— Ici aussi, ma chère Emma ! précise Clara. Ce matin encore, au marché, un commerçant avait installé sur son étal une pancarte : « Allemands, défendez-vous contre la propagande juive. N’achetez que dans les magasins allemands ».

— Comme si nous n’étions pas allemands ! s’indigne Emma.

— Nous le sommes ! revendique fortement Oma. Depuis des décennies. Je n’ai jamais pensé qu’être juive dans cette ville était un problème. Aujourd’hui, en nous imposant le paragraphe aryen, on nous fait croire qu’on appartient à une autre race !

La vieille dame a appuyé sur ce mot avec mépris.

— Oui, il faut maintenant nous penser étrangers dans notre propre pays, confirme Emma.

Un petit enfant en pyjama, serrant une peluche dans ses bras, s’approche de la jeune femme.

— Maman, maman, mon ourson veut pas dormir. On peut rester avec vous ?

Emma soulève son fils et quitte la table.

— Il est tard, tous les enfants et tous les oursons dorment.

Simon a pris la parole :

— Le peuple a perdu tous ses repères, il ne croit plus dans les institutions, il rejette les élites. C’est pour ça qu’Hitler a été élu, il avait un discours que le peuple a cru proche de lui sans voir ce qu’il signifiait réellement.

— C’est très alarmant, reprend Alexander. En fait, beaucoup d’Allemands, déçus par la défaite de 1918, puis victimes de la crise, se sont sentis abandonnés par le gouvernement Hindenburg. Ils se sont tournés vers le national-socialisme qui leur a fait croire qu’il serait un régime fort, capable de résoudre tous leurs problèmes. Ils sont maintenant à leur merci…

— Tout cela explique pourquoi Hitler et son parti ont fait 44 % aux législatives de mars. Le peuple ne se rend pas compte de ce qui se joue.

Cette sentence énoncée par Ludwig, le plus jeune d’entre eux, impose le silence. Le souvenir des jours de mars où Hitler a été investi des pleins pouvoirs plane sur l’assemblée. Joseph Goebbels, très vite nommé ministre de l’Éducation des peuples et de la Propagande, avait d’emblée annoncé que « l’époque de l’intellectualisme juif était révolue et que l’être allemand du futur ne serait pas un être du livre mais un être de volonté ».

La voix déterminée de Paul Herzbach rompt le silence :

— Mais cela ne durera pas ! La crise est déjà derrière nous, l’économie va reprendre.

Personne ne relève cette affirmation à laquelle ils voudraient tous croire.

Clara pose sur la table une soupière fumante. Chaque convive lui tend son assiette dans un rituel maintes fois répété. Quand tout le monde est servi, Alexander coince sa serviette dans son col et commence à manger la Kartoffelsuppe. C’est un signal : chacun peut déguster ce potage traditionnel des soirées d’hiver. Le dîner se déroule dans une ambiance de gaieté factice où l’on sent peser le poids des lendemains incertains.

— Moi, je pars, annonce Simon, la voix grave. Avec beaucoup de doutes, mais je pars. Quitter mon pays, ma vie et mes racines n’est pas chose facile.

Il boit une gorgée de vin et poursuit :

— La Palestine est une terre neuve. Mon ami Gerhard y est depuis six mois, il m’écrit qu’on peut y cultiver des légumes et des fruits. Il a trouvé pour nous une petite maison, un bungalow, dans la banlieue de Tel-Aviv.

Il ajoute en pressant la main de sa femme assise à côté de lui :

— Nous y serons bien, et surtout en sûreté. Le travail ne me fait pas peur. Après tout, faire pousser des carottes dans le désert ne doit pas être plus difficile que de diriger une entreprise de fabrique de casquettes !

Ce bon mot forcé soulève le voile de sérieux posé sur l’assemblée.

— Eh bien moi, je resterai ! affirme Ludwig Brodsky, péremptoire. « Tout homme qui a du pouvoir a tendance à en abuser  », disait le philosophe français, Montesquieu. Je pense que ne rien faire, c’est laisser faire. Je continuerai donc mon combat pour la liberté.

— Si mon fils reste, je resterai aussi, bien que je trouve que c’est courir un grand risque. Mais je respecte son engagement, même si je ne l’approuve pas toujours.

— Ton engagement chez les socialistes ne nous a pas épargné les nazis, lance Alexander d’un ton sec à son neveu. Je ne pense pas qu’en restant ici votre action soit plus efficace !

Alexander a toujours respecté les décisions de Ludwig, mais cette pique trahit son inquiétude et sa peur pour l’avenir du jeune homme et de sa sœur, Martha.

— Et toi, Alexander ? demande Simon. Quelle décision as-tu prise ?

— Clara et moi avons beaucoup réfléchi, beaucoup hésité, mais certains événements des derniers mois nous poussent à opter pour le départ. En France…

Paul, agacé, lui coupe la parole :

— Qu’irai-je faire en France, en Palestine ou ailleurs ? Je resterai à Berlin. Je suis un avocat respecté qui a gagné beaucoup de procès emblématiques. Je ne risque rien. Partir ? Tout recommencer ? Je ne crois pas en avoir le courage, conclut-il d’un ton las.

— Et toi, Julchen ? Rien ne te retient.

— Oh, moi… Je vais rester avec Mutti3.

— Je suis trop vieille pour voyager, précise Oma. À mon âge, je ne risque pas grand-chose des nationaux-socialistes. Julchen est moi allons nous installer à Gehrden, près de Hanovre, dans le berceau de ma famille. À la campagne, nous serons à l’abri.

Chacun a donné son avis. Seul l’avenir dira si les résolutions prises le soir de la Saint-Sylvestre 1933 étaient les bonnes. Les gorges sont tellement nouées que personne ne pense à féliciter Clara pour son épaule rôtie aux airelles et cerises aigres-douces, un plat qui lui vaut tous les ans louanges et applaudissements.

Le repas se termine juste avant les douze coups de minuit. En portant un toast à la nouvelle année, face aux siens, Alexander a le pressentiment de célébrer la fin d’une époque, d’enterrer un temps révolu de bonheur et d’équilibre. Retrouverons-nous un jour un groupe semblable à celui réuni ce soir ? se demande-t-il.

Les embrassades et les vœux de bonheur semblent plus sincères, mais plus hésitants que les autres années. On se serre dans les bras, on se dévisage longuement comme pour ne pas oublier le regard d’un oncle, d’un cousin, d’une tante ou d’une aïeule.

À la porte, Alexander embrasse son frère une dernière fois et murmure :

— Mon cher Simon, que serons-nous demain ?

— Ayons confiance, nous sommes à un tournant de l’histoire de notre pays…

— … et de notre famille. Prends soin de toi.

Une dernière accolade, et la famille Mendel se sépare.










1. Gasse : rue.

2. Liqueur de plantes.

3. Maman.
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Mardi 12 Juin 1934. 8h. Cologne. Allemagne.

— Auf Wiedersehen! Auf Wiedersehen!1

Hans Schreiber est debout au milieu du trottoir devant la Buchhandlung2 Mendel. La Budengasse s’ébroue sous un soleil estival. Les klaxons des voitures et des fourgonnettes, pressées de livrer leur chargement, se mêlent aux grelots des tramways. Hommes et femmes se hâtent, traversent l’avenue au milieu du trafic, courent vers leurs destinations. Certains avancent par groupes, en discutant. À l’arrêt du tram, quelques voyageurs attendent, une sacoche en cuir à la main ou plongés dans la lecture d’un quotidien. Les tenues sont légères. Un parfum d’été et d’insouciance flotte dans l’air.

Hans n’entend pas les bourdonnements de l’avenue, il n’a pas conscience de son agitation. Les bras le long du corps, inerte, il ressemble à une statue de toile grise. Un couple le bouscule en le dépassant. Les mains dans les poches de sa blouse, le poids de son corps sur sa jambe valide, il ne bouge pas. Son regard est fixé sur trois silhouettes qui s’éloignent au milieu des passants. Il ne voit qu’elles.

— Auf Wiedersehen! répète-t-il à voix basse.

Liese lui paraît fragile, si lointaine déjà.

Liese ! Te reverrai-je un jour ?

La jeune fille jette un regard furtif par-dessus son épaule. Cherche-t-elle à apercevoir Hans ? Il agite la main, mais déjà elle s’est retournée. Sur son dos, le sac qu’ils emportaient lors de leurs randonnées dans l’Eifel. Il était rempli de gourmandises. Ce sont maintenant ses maigres affaires qu’elle emporte, avec ses souvenirs.

Liese, mon espoir d’avenir, ma douce amie. 

Hans ne se résout pas à rentrer dans la Librairie. Ces trois personnes qui s’éloignent, c’est tout ce qui a construit sa vie.

Une grosse valise dans chaque main, Alexander Mendel marche à côté de sa fille. La tête baissée, le dos voûté marquent la douleur du bannissement. Il n’a pas voulu que le jeune homme les accompagne à la gare.

— Maintenant, Hans, c’est toi le libraire. Tu dois être à ton poste, les lecteurs t’attendent.

C’est à lui, Hans Schreiber, que le libraire a confié tout ce qu’il a bâti, tout son travail. La crainte du jeune homme de ne pas être à la hauteur a dû se lire dans ses yeux.

— Tu es un très bon libraire, Hans. J’ai toute confiance en toi.

Un énorme sac pendu à bout de bras, Clara trottine à droite de son mari. Petite et ronde, toujours souriante, elle est l’âme bienveillante de la Librairie.

Ils fuient. La famille Mendel fuit devant les lois promulguées par l’état nazi. Les Mendel sont aussi peu pratiquants d’une religion que le sont bien des Allemands. Mais pour Hitler, avant d’être allemands, ils sont juifs.

De jour en jour, l’étau autour des juifs s’est resserré. Même s’il n’en parlait jamais, Hans voyait bien qu’Alexander était inquiet. Au nom de la pureté de la race allemande, celui qui se fait appeler « le Führer » est en train d’épurer l’Allemagne d’une partie de son peuple. « Cette théorie de la race est une escroquerie intellectuelle, il n’y a de race qu’humaine ! » tonnait Alexander.

Un jour du printemps 1933, Liese est entrée dans sa classe comme tous les matins, en riant avec son amie Erika. Elles se sont assises à leurs places habituelles, au deuxième rang devant la professeure. Quand celle-ci est entrée, les élèves se sont levées pour répondre à son salut bras tendu. C’était le cours de français. Avant de commencer la leçon, Frau3 Hirsch a désigné trois élèves d’un doigt autoritaire.

— Sarah Levy, Natalia Kaufmann et Liese Mendel, debout ! a-t-elle ordonné.

Les trois jeunes filles ont obtempéré en tremblant.

— Prenez vos affaires !

Dans un silence pesant, sous les regards de leurs camarades mi-souriants, mi-indifférents, elles ont rangé livres et cahiers à la va-vite. Un crayon s’est échappé des mains de Natalia, il a roulé sous le pupitre.

— Allez, allez, dépêchez-vous ! Vous faites perdre du temps à toute la classe !

Le cartable à la main, les trois jeunes filles s’attendaient à être chassées du lycée.

 — Allez vous asseoir au fond. Laissez les bonnes places pour les vraies allemandes.

Et puis, un soir, en rentrant chez elle, Liese a été poursuivie par des jeunes gens de son lycée. Garçons et filles criaient, lui lançaient des pierres.

— Judenkind! Judenkind! Enfant juif ! Enfant juif !

Chaque mot s’enfonçait en elle comme un pieu. Elle courait, la peur au ventre, trébuchait. Elle s’est réfugiée dans la Librairie, essoufflée, pleurant, tremblante.

— Ce n’est plus mon pays, s’est-elle lamentée. Je ne reconnais plus ma ville.

Elle n’a pas voulu retourner au lycée. C’est ce jour-là que ses parents ont définitivement pris la décision de quitter l’Allemagne.

Les trois silhouettes ont disparu. Hans se sent immensément seul. Ce matin encore, Alexander est arrivé le premier. Comme tous les jours, il a levé le rideau de fer de la Librairie. Une heure plus tard, en pénétrant dans la boutique, le jeune homme ne le retrouve pas auprès des rayonnages. Celle qu’il appelait affectueusement Frau Clara n’est pas à sa place derrière le comptoir. Un horrible sentiment d’abandon l’envahit. L’odeur des livres lui fait monter les larmes aux yeux. Ils sont si imposants, tous alignés sur leurs planches.

À l’origine, la Librairie Mendel était une maison d’édition. Quand Alexander l’a achetée en 1902, il a transformé le lieu en librairie-bibliothèque. « Tu comprends Hans, expliquait-il, je voulais que chacun ait la possibilité d’avoir un livre dans les mains, qu’il soit riche ou pauvre. »

Sa grande érudition lui a permis de couvrir beaucoup de domaines et très vite il s’est fait une clientèle large et variée. La Librairie est devenue un lieu chaleureux où il fait bon s’arrêter pour flâner entre les rayons. On y pénètre par une large porte vitrée au châssis en chêne clair. Assise derrière un comptoir du même bois, Clara Mendel accueille le visiteur d’un signe discret ou d’un mot de bienvenue. Elle l’oriente dans sa recherche ou note sa commande. Elle a toujours un moment pour faire la conversation. Cet espace du rez-de-chaussée est le domaine des romans et des nouveautés. À droite de l’entrée, une petite pièce, autrefois le bureau d’Alexander, est meublée de quatre porte-cartons à dessins chargés de gravures et de lithographies. Dans une salle, dont les murs se couvrent régulièrement des œuvres de peintres colonais et européens, est aménagé un salon. On y reçoit les auteurs, les visiteurs peuvent s’y installer pour lire, c’est la galerie.

Un escalier en chêne ciré ouvre sur une mezzanine en rotonde. Les ouvrages de science s’y disputent les pupitres et les étagères. Des images, des planches, des cartes, des atlas. Il y en a pour toutes les curiosités et pour toutes les bourses.

Quelques marches conduisent au sous-sol où se trouvent la section de prêts et les ouvrages rares et précieux consultés par les bibliophiles. Alexander les a dénichés avec patience au cours des années. Ils sont rangés dans un meuble vitré, fermé à clef. Le plus grand plaisir de Hans est de l’ouvrir, de respirer l’odeur de cuir, de bois et de papier, puis de sortir ces trésors un à un. Celui qu’il préfère est Quo vadis ? C’est le premier livre qu’il a possédé. Son institutrice lui avait fait cadeau d’un vieil exemplaire broché, abîmé à force d’avoir été manipulé. Hans est vite devenu amoureux de la belle Lygie. Il la suivait à travers les fresques grandioses décrites par Sienkiewicz. L’exemplaire de la Librairie est en marocain rouge au titre en lettres d’or. Il y a aussi, sur la même étagère, Les Paysans, relié d’une toile beige aussi discrète que les héros façonnés par la terre dans le roman de Władysław Reymont. Ces deux auteurs ont reçu le prix Nobel de littérature, mais ce n’est pas pour cela que Hans a une affection particulière pour leurs livres. Leur contenu est précieux à ses yeux car, comme le souhaitait Alfred Nobel, ils font la preuve d’un puissant idéal, et l’un et l’autre ont contribué à façonner le jeune homme. Et puis il y a les deux tomes du Stendhal imprimés sur vergé de Hollande et reliés en peau de chèvre, le Schiller en cuir jaune, les exemplaires du théâtre de Shakespeare en chagrin bleuté. Ce sont tous des objets magnifiques dont la beauté, le parfum et le toucher peuvent faire le bonheur de Hans au cours d’une journée maussade. Le personnel de la Librairie nomme cet endroit « la tanière », c’est vrai qu’il appelle à s’y blottir avec un livre.
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